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    Comme presque chaque matin quand il était à Paris, Bob
Morane grimpa dans la petite « Mini » dont il se servait pour
circuler à travers la capitale. Direction le bois de Boulogne. Il longea les
quais avant de tourner à gauche pour foncer à travers le 16ème
arrondissement. Arrivé à destination, il se gara à sa place habituelle et, presque
aussitôt, se lança dans son jogging. Contrairement à d’autres, il ne calculait
jamais la distance parcourue, préférant se laisser aller au gré de sa forme, du
hasard, et du temps dont il disposait. Il aimait varier les parcours, suivre
des chemins inconnus. Toujours, il réussissait à revenir à son point de départ.


    En dépit du fait que le soleil venait à peine de se lever, les
coureurs étaient déjà nombreux. Le printemps attirait les sportifs comme la
pluie fait sortir les escargots.


    Bob courait toujours seul, à un rythme qui lui était propre.
Peu lui importait d’être dépassé par des joggeurs suants et haletants. Seul
comptait pour lui le fait de se sentir bien dans sa peau, léger, presque aérien.
De même, il avait toujours refusé de se coller sur les oreilles ces écouteurs
reliés à des lecteurs MP3 ou à des lecteurs de CD portables. Il préférait
courir en harmonie avec la nature, écouter le bruit du vent dans les arbres qui,
eux aussi, s’éveillaient, goûter aux chants des oiseaux saluant la renaissance
du soleil. C’est pourquoi ses premières foulées l’amenaient immanquablement à s’enfoncer
à travers bois, s’éloigner de la route et de son tintamarre. Il croisait
souvent des hommes et des femmes trottinant seuls ou en groupes. Il ne manquait
jamais de leur adresser un petit signe de tête amical, même si bien peu y
répondaient.


    Une jeune femme déboucha à l’autre bout du chemin qu’il
venait d’emprunter. Elle arborait une longue chevelure blonde et un T-shirt un
peu trop serré qui mettait ses formes en valeur. Des jambes fines et musclées
qu’un short bicolore découvrait très haut. Un lecteur de CD et des écouteurs
témoignaient des goûts musicaux – bons ou mauvais – de la donzelle.


    Quand Bob arriva à sa hauteur, il lui sourit. Par politesse.
La jeune femme ne réagit pas. Pourtant, cinq secondes plus tard, elle
s’arrêtait pour le héler.


    — Monsieur !


    Bob ralentit, stoppa.


    — Monsieur !


    Il se retourna. La blonde lui fit un signe de la main comme
pour lui indiquer que tout allait bien.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit Bob.


    — Vous vous appelez bien Morane ?… Bob Morane ?


    Un instant il crut que la fille allait lui demander un autographe.
Ces derniers temps, on avait parlé pas mal de lui dans la presse, avec photos à
l’appui. Mais la gravité de sa voix, teintée d’un léger accent anglo-saxon
semblait indiquer qu’il ne s’agissait pas d’une groupie importune.


    — Bob Morane, c’est ça, se contenta-t-il de déclarer.


    — C’est vous que je cherche.


    — Et pourquoi ?


    Le regard bleuté de l’inconnue se fit fuyant. Elle tourna la
tête de tous côtés, visiblement à la recherche de quelque chose, ou quelqu’un. Une
ombre d’inquiétude passa sur son visage.


    — Courons ensemble, dit-elle. Je vous expliquerai en
route.


    — Je n’ai pas pour habitude de suivre des inconnues, plaisanta
Morane. On ne sait jamais où ça mène.


    — Faites-moi confiance, dit la jeune femme.


    Déjà elle avait repris sa course. Un peu à contrecœur, Morane
la suivit et, en quelques foulées, se porta à sa hauteur.


    — Alors, de quoi s’agit-il ?


    — Vous n’avez croisé personne en venant ?


    — Si, beaucoup de gens.


    — Je veux dire personne de bizarre. Quelqu’un du genre
qui n’aurait rien à faire ici. Des costumes cravates noirs ou un truc comme ça ?


    — Rien que des coureurs. Et un vieux monsieur promenant
son chien.


    — Parfait.


    — Comptez-vous m’expliquer maintenant, ou à la fin du
marathon ?


    — Je me nomme Ellen Cole… Je suis journaliste…


    — Vous allez publier un article sur moi ?… M’en
voyez flatté, quoiqu’il n’y ait pas grand-chose à dire…


    — Je viens de terminer une enquête de deux ans sur les
magnats du pétrole.


    — On a dû mal vous informer : je n’en fais pas
partie…


    — Cessez de plaisanter… C’est très sérieux… J’ai besoin
de votre aide !


    — Ne vous énervez pas… C’est mauvais pour le souffle… Je
vous écoute…


    — En deux ans j’ai réuni une foule d’informations, de
témoignages et de preuves sur la complicité d’un État pétrolier avec le
terrorisme international.


    — Quel genre de preuves ?


    — D’un côté des preuves que cet État pétrolier finance,
à coups de milliards de dollars, le terrorisme international. De l’autre, des
preuves qu’en raison du pétrole qu’il contrôle, il se trouve en relation
étroite avec la plupart des gouvernements occidentaux. Le président des États-Unis,
par exemple, possède des actions de sociétés pétrolières qui appartiennent à l’État
en question. Et il n’est pas le seul ! Tout cela forme une gigantesque
toile d’araignée.


    — Vous êtes en train de me dire que ces gens financent
à la fois le terrorisme et évitent que cela s’ébruite à coups de gigantesques
pots-de-vin.


    — Exactement. Mais c’est beaucoup plus subtil que cela.
Ils n’agissent pas au grand jour. Il y a une myriade de sociétés écrans, des
ramifications dans le monde entier. Tout cela demeure secret. Mais j’ai réuni
les preuves, elles sont accablantes !


    — Résumons : les pays d’Occident financent
indirectement le terrorisme en achetant du pétrole à un État pétrolier. Et pour
que cela ne s’ébruite pas, leurs dirigeants sont rétribués royalement…


    — La collusion est totale. Cela se chiffre à des
milliards de dollars, je le répète. Vous ne pouvez pas imaginer.


    — Au contraire, j’imagine très bien… Mais puisque vous
disposez de ces preuves, publiez-les, dénoncez ce scandale, faites exploser la
bombe…


    — Justement, c’est là le problème. J’ai rédigé un livre
reprenant tous les détails de mon enquête. Je l’ai apporté à mon éditeur, aux
États-Unis et il a refusé de le publier.


    — Pour quel motif ?


    — Trop dangereux. Il refuse de se mettre à dos à la
fois le gouvernement des États-Unis et les réseaux terroristes. J’ai fait le
tour des principaux journaux américains, et j’ai partout obtenu la même réponse.
Même au Washington Post.


    — Depuis le Watergate les choses ont bien changé.


    — Je suis venue en Europe, où j’ai de nombreux contacts,
dans l’espoir de susciter des intérêts. À Londres, on m’a fermé la porte au nez.
À Berlin, on m’a soutenu que ma thèse était un tissu de mensonges. À Stockholm
on se réfugie derrière une neutralité absolue. Et, à Paris, on me reçoit fort
gentiment et on me dit qu’on me contactera, et on ne me contacte jamais…


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Vous êtes ma seule chance. Vous avez la réputation d’être
un homme courageux. Vous pouvez m’aider à faire éclater la vérité.


    — Comment ?


    — Vous avez sûrement, dans vos relations, quelqu’un qui
accepterait de porter ce dossier au grand jour. Nous ne pouvons pas rester
muets ! Tout le monde est concerné… Il s’agit de terrorisme, ne l’oublions
pas.


    — Là… là… calmez-vous, fit Morane. Y a pas le feu…


    Il s’arrêta et, saisissant Ellen Cole par le bras, il la
força à stopper elle aussi.


    — Il faut étudier le problème posément, dit-il. Commençons
par le début. De quoi avez-vous peur ?


    — Je ne comprends pas…


    — Ne faites pas l’idiote. Vous auriez aussi bien pu me
téléphoner ou abouler chez moi pour me dire tout ça. Il est évident que vous m’avez
suivi depuis plusieurs jours pour connaître mes habitudes. Vous avez choisi de
me contacter ici parce que vous estimez l’endroit plus tranquille. De plus, vous
m’avez demandé si je n’avais croisé personne de suspect. Vous ne cessez d’observer
les alentours comme si une armée d’espions nous entourait. Alors, encore une
fois : de quoi avez-vous peur ?


    — Je… J’ai reçu des menaces. Ça a commencé à New York
et on n’a pas arrêté de me poursuivre. On me téléphone pour m’ordonner de me
taire. À peine suis-je descendue dans un hôtel que le téléphone se met à sonner.
Idem pour mon portable. J’ai changé deux fois de numéros en dix jours et, à
chaque fois, la même voix me rappelle pour me menacer.


    — Que vous dit-on ?


    — Au début c’était : « Arrêtez tout
immédiatement. Ce que vous faites peut se révéler très dangereux. »
Maintenant c’est « Vous ne nous avez pas écoutés, miss Cole. N’allez pas
trop loin ou bien… »


    — Origine de la voix ?


    — Américaine, sans aucun doute.


    — Avez-vous eu la sensation d’être suivie ?


    — Oui, mais rien de concret. Je sens qu’on m’observe
mais j’ai beau regarder de tous les côtés, je ne vois rien ni personne de
suspect…


    — On dispose maintenant d’un matériel ultra sophistiqué
qui dispense de se faire repérer. L’époque des espions en habit couleur de
muraille est révolue.


    — Allez-vous m’aider ?


    Ellen Cole se faisait suppliante. Il était évident qu’elle
avait les nerfs à bout. Bob devina que non seulement elle ne mentait pas mais
qu’elle avait bougrement besoin de lui.


    — Pensez-vous que les portes qui se sont fermées devant
vous vont s’ouvrir devant moi ? commenta-t-il.


    — Vous êtes quelqu’un de connu et de reconnu. Vous avez
des relations. Vous pouvez réussir là où j’ai échoué… En plus, on affirme que
vous n’avez peur de rien.


    — C’est ce qu’on affirme seulement, commenta Bob avec
un petit sourire.


    Et il enchaîna, sérieux :


    — Dans ce genre d’affaires, la notoriété n’a aucune
importance. Elle peut, au contraire, se retourner contre vous.


    — Et le courage ?


    — On dit qu’il peut soulever des montagnes. Mais
peut-il ouvrir des portes ?


    — Que faire alors ?


    — Il faut que j’étudie votre dossier. Ensuite, s’il me paraît
solide, je contacterai un éditeur de mes amis. Il habite un pays peu sensible
aux influences et il a déjà édité plusieurs ouvrages qui ont fait sensation et
qui, il faut bien le dire, ont légèrement fait des rides…


    — Dans quel pays ?


    — La Suisse… Genève…


    — Je vous fais entièrement confiance, décida Ellen Cole.
Avec vous, je sais que mon livre sera entre de bonnes mains.


    Ellen sortit son lecteur de CD de sa pochette, l’ouvrit et
en sortit un disque ne portant aucune inscription.


    — Tenez, dit-elle en le tendant à Morane… Tout est
là-dessus… Mon texte, l’ensemble du dossier, mes notes, tout…


    Bob s’empara du CD, le considéra durant un instant avant de
le glisser dans la poche de sa veste de jogging.


    — Écoutez, dit-il, je vous promets d’étudier ça mais
laissez-moi quelques jours. J’ai moi-même un bouquin à terminer… Rien à voir
avec votre travail : il s’agit d’un livre de photos sur le Kenya. Mon
éditeur attend les dernières légendes. Dès que j’aurai terminé, je me pencherai
sur votre truc… Ça ira comme ça ?


    — Oui, oui, mais ne perdez pas trop de temps… J’ai peur
qu’ils ne réussissent à me bloquer, ou à…


    — Où puis-je vous joindre ? coupa Morane.


    — Je ne sais jamais où je serai dans une heure… Il faut
que je bouge, c’est pour moi la seule manière de me sentir en sécurité… Nous
sommes mardi. Je vous téléphonerai vendredi à treize heures précises… Vous me
direz où vous en êtes…


    — D’accord, appelez-moi… Vendredi… Treize heures
précises… Je serai chez moi…


    — Votre téléphone n’est pas sur écoute ?


    — Pas à ma connaissance. Mais peut-on jamais savoir… Nous
sommes tous plus ou moins sur écoute en ces temps pourris…


    Sans un mot Ellen Cole se détourna et reprit sa course. Bob
la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle eut disparu au détour d’une allée. Il
vérifia que le CD était bien à sa place dans sa poche et démarra à son tour.


    Une vingtaine de minutes plus tard, il regagnait son
véhicule…
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    Bob Morane était satisfait. Il avait passé toute la matinée
de ce jeudi chez son éditeur parisien à étudier la maquette de son prochain
livre et à peaufiner les légendes des nombreuses photos. Attentif à tous les
commentaires et à toutes les suggestions, il avait apporté les quelques
modifications sensées améliorer l’ensemble du projet. Le plus difficile, désormais,
allait être d’attendre. Six mois allaient s’écouler avant la sortie en
librairie du bouquin. Au moins cela lui laisserait le temps d’organiser une
opération médiatique qui, il l’espérait, amènerait quelques subsides dans les
caisses de Médecins sans Frontières. Car tel était son but : renoncer à l’intégralité
de ses droits d’auteur au profit de cette association qu’il considérait comme
étant des plus caritatives.


    Ce fut donc complètement détendu que Bob regagna son
domicile. Après avoir déposé son blouson et son sac, il jeta un coup d’œil à sa
montre. 12 h 59. Tout juste le temps d’allumer la télévision sur une
chaîne d’informations continues.


    En réalité, Bob ne resta pas assis devant le poste. Vaquant
à ses occupations, il se contenta d’écouter d’une oreille pas trop discrète. Soudain
une nouvelle attira son attention. Elle était passée rapidement, coincée entre
la politique nationale et le sport. Un court moment, il crut avoir mal entendu
mais, à la réflexion, il savait ne pas s’être trompé : la journaliste
Ellen Cole, qui collaborait à un grand quotidien français, avait été retrouvée
morte dans son appartement. La police privilégiait la thèse du suicide.


    Voilà, rien de plus. Pas même une photo de la jeune femme ni
même une image de l’immeuble où elle habitait.


    Afin d’en savoir plus, Morane se précipita sur son
ordinateur. Internet lui fournit à peine plus d’éléments. Depuis quarante-huit
heures, Ellen Cole vivait chez une amie journaliste. La nuit précédente, ne la
voyant pas revenir, celle-ci avait tenté de la contacter sur son portable. En
vain. Elle alerta la police, pour être invitée à se rendre à l’Institut médico-légal
afin d’identifier un corps repêché dans la Seine. C’était bien celui d’Ellen
Cole… Les enquêteurs officiels se refusaient à tout commentaire, hormis pour
continuer à soutenir la thèse du suicide.


    Bob tourna la tête vers une pile de CD et de DVD traînant
sur son bureau. Il n’eut aucun mal à y retrouver celui qu’Ellen lui avait
confié. Il l’avait glissé dans une pochette en plastique transparent et ne
portait aucun signe distinctif, ce qui, justement, le distinguait de tous les
autres. Morane s’apprêtait à le glisser dans lecteur de son ordinateur quand la
sonnerie de la porte d’entrée de l’appartement retentit. Instinctivement, il
glissa le CD dans sa poche.


    Il ouvrit la porte sur deux malabars vêtus de noir. L’un
était chauve, l’autre pas.


    — Monsieur Morane ? demanda le chevelu.


    — Que voulez-vous ?


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    — Vous savez pertinemment qui je suis. Vous n’êtes pas
là par hasard, c’est sûr… Vous devez avoir dans votre poche ou dans ce qui vous
sert de tête plusieurs images de moi. Donc inutile de tourner autour du pot et
dites-moi ce que vous me voulez.


    — Nous aimerions vous parler.


    — Prenez rendez-vous avec ma secrétaire.


    Bob fit mine de vouloir fermer la porte mais sans vraiment
insister, car il savait que les deux hommes l’en empêcheraient. De fait, le
chauve tendit la main pour la poser sur le battant. Il devait ignorer ce que
voulait dire le mot « sourire »…


    — Nous n’en avons que pour quelques minutes, précisa le
chevelu.


    — C’est déjà trop ! jeta Morane d’une voix sèche.


    Il commençait à perdre patience.


    — Nous menons une enquête officielle et aurions
quelques questions à vous poser.


    — Pour quel service travaillez-vous ? Police ou
Renseignement ?


    — Nous préférons garder le secret, c’est ultraconfidentiel.


    — Eh bien figurez-vous que mes réponses sont également ultraconfidentielles.
Alors adieu…


    Tout se passa très vite. L’homme chauve sortit de dessous
son long manteau noir un pistolet prolongé par un silencieux, qu’il posa
négligemment sur le front de Bob.


    — Laissez-nous entrer, dit-il.


    Bob s’écarta pour céder le passage. Tandis que l’homme au
pistolet continuait à le menacer, l’autre pénétra dans l’appartement. Il repéra
rapidement l’ordinateur et se lança aussitôt dans des recherches. Il opérait
très rapidement, preuve à la fois de son habitude de l’informatique et surtout
qu’il savait très exactement ce qu’il cherchait. Ne trouvant pas, il tapa
plusieurs noms de code sur le clavier. Sans résultat. Alors, il entreprit de
fouiller la pile de CD et de DVD. Cela sans aucun ménagement, jetant à terre
ceux qui ne l’intéressaient pas.


    Pendant ce temps, le chauve ne quittait pas des yeux son
prisonnier et continuait de lui enfoncer le canon de son arme sur le front. Il
ne donnait aucun signe de fatigue.


    — Ce que vous cherchez est là-bas, lança Bob.


    Le chauve se retourna vers nulle-part.


    — Où ça, là-bas ? demanda-t-il.


    — Si votre collègue voulait bien se reculer un peu, je
pourrais vous montrer.


    — Contentez-vous de me dire où c’est.


    — Là-bas, sur la droite !


    Regardant le colosse qui lui faisait face, Morane ajouta :


    — Poussez-vous un peu que je puisse lui montrer, sinon
on en a pour la journée.


    L’interpellé s’écarta légèrement. Mais, surtout, il tourna
la tête dans la direction que lui indiquait son prisonnier.


    Bob Morane en profita pour lui saisir le bras des deux mains
et le relever vers le haut d’un coup sec. La balle alla se perdre dans le
plafond. Du genou, Bob frappa violemment le bas du ventre du type, qui poussa
un petit cri de douleur. Mais l’autre avait déjà tiré son arme. Bob fit un pas
de côté afin de se servir du corps du chauve comme d’un bouclier. Deux balles
vinrent se loger dans le mur derrière lui. L’homme en noir chercha à ajuster
son tir, mais il perdit quelques secondes, quelques secondes de trop. Bob
tordit le bras du chauve de manière à diriger son arme sur le deuxième homme. Il
glissa son index par-dessus celui déjà posé sur la détente et appuya par trois
fois. Trois « pop » légers. Trois fois mouche ! L’homme en noir
s’écroula sur la table de travail avant de s’affaler à terre. Du coude, Bob
frappa le chauve à la base du nez. Puis, des deux mains, il le précipita contre
le mur, enchaîna d’un coup de poing sur la mâchoire. À demi assommé, l’homme
lâcha son arme. Bob la récupéra et en enfonça le canon dans la nuque du chauve
qui retrouvait lentement ses esprits.


    — Pas bouger !


    Bob recula de quelques pas pour se rapprocher de l’homme
gisant à terre. Il se baissa et plaça le pouce et l’index de sa main gauche à
hauteur de son cou. Quelques secondes lui suffirent pour confirmer qu’il était
mort.


    — Va falloir que vous expliquiez ça à la police, fit l’homme
chauve.


    — Je ne vais rien expliquer du tout, répondit Bob. Vous
ne faites pas partie de la police, sinon vous m’auriez à la fois exhibé des
papiers officiels et un mandat de perquisition. D’où ma question : pour
qui travaillez-vous ?


    — Allez au diable !


    — Ce n’est pas gentil, ça. Ni poli, d’ailleurs. Si mes
comptes sont bons tu as le nez et le bras cassés. Si ça ne te suffit pas, je
pourrais enchaîner.


    — Allez encore au diable !


    En guise de réponse, Bob frappa le chauve d’un coup de pied
au genou. Un atémi parfaitement exécuté. Le chauve poussa un cri de douleur.


    — Alors, pour qui travailles-tu ? insista Morane.


    Et, comme le type ne réagissait pas, il insista encore :


    — N’oublie pas que tu as deux genoux. Je t’en ai déjà
abîmé un. L’autre ferait la paire…


    Des pas résonnèrent dans l’escalier. Les pas de nombreux
hommes montant quatre à quatre. Sans doute des renforts pour le chauve et le
type chevelu.


    En quelques bonds, Bob Morane traversa le vaste appartement,
s’engouffra dans un petit escalier dérobé qui menait aux combles. Moins d’une
minute plus tard, il avait atteint les toits. Une échelle d’incendie lui permit
de gagner la cour, à l’arrière du bâtiment. Ensuite, la rue…


    Il s’en sortait indemne mais un peu frustré : il n’avait
pas obtenu la réponse qu’il espérait !
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    Moins d’une heure plus tard, Bob Morane était de retour quai
Voltaire au volant d’une vieille R4 empruntée à son épicier. Il en avait
profité pour troquer ses vêtements contre des jeans, une chemise à gros
carreaux et une casquette censée lui cacher le visage. Il trouva
miraculeusement à se garer le long du quai, presque face à son domicile, et il
ne fut pas déçu.


    Ainsi qu’il l’avait deviné, aucune voiture de police
officielle ne se manifesta. Par contre, de plusieurs limousines sombres, des
hommes vêtus de costumes et manteaux noirs sortaient pour se précipiter dans l’immeuble
et en ressortir, un téléphone portable immanquablement collé à l’oreille. Derrière
ce professionnalisme de façade, Morane devina une certaine panique. Tout ne se
passait évidemment pas comme l’avaient prévu les hommes en noir. Formés pour
mener l’action et non la subir, ils se retrouvaient en pleine déconvenue.


    Ne voyant passer aucun corps, même soigneusement dissimulé, Bob
en conclut que celui de sa victime avait été promptement enlevé avant son
retour. En ce moment, cette bande d’hommes en noir devait être en train de
sonder tous les coins et recoins de son appartement, disséquer son ordinateur
et éplucher sa liste d’appels récents. Malheureusement pour eux, ils ne
trouveraient rien. Bob conservait toujours le précieux CD sur lui.


    Après une vingtaine de minutes à suivre ce manège, il décida
de passer indirectement à l’action. À l’aide du portable de son épicier, il
appela la police pour signaler un cambriolage en cours. Il donna son adresse
mais raccrocha avant de dévoiler son identité. Six minutes plus tard, montre en
mains, deux voitures blanches et rouges de la Police Nationale déboulaient
sirènes hurlantes. Quatre policiers en uniforme en sortirent. Ils furent
aussitôt arrêtés par trois hommes en noir.


    Bob ne put, hélas, entendre ce qui se disait mais il comprit
que ça discutait ferme. Deux des policiers finirent par forcer le barrage pour
grimper à l’étage. Dès lors, tout bascula. Un des policiers restés à l’extérieur
empoigna son portable, probablement pour appeler son supérieur. De fait, une
dizaine de minutes plus tard, une voiture banalisée vint augmenter le groupe de
véhicules qui commençaient à gêner sérieusement la circulation. Un homme
distingué, sûr de lui, aux longs cheveux blancs en descendit. Son air revêche
marquait la mauvaise humeur. Il s’entretint rapidement avec les deux gardiens
de la paix en uniforme avant de se diriger vers les hommes en noir. La
discussion fut animée. Il y eut de grands gestes. Les portables jaillirent des
poches, signe que chacun en référait à des entités mystérieuses. Selon toute
évidence, il y avait des oppositions. Un policier à cheveux blancs menait les
débats. Ça sentait même le règlement de compte.


    — Que faites-vous là ?


    Bob sursauta, tourna la tête vers la gauche, vit un homme
aux larges épaules lui sourire. Il portait un costume et un manteau noir. Bob
regretta que, claustrophobe, il avait laissé les vitres des portières abaissées.


    — Pas d’entourloupe, ajouta le type en noir en
désignant du menton l’autre portière. Bob regarda dans cette direction et vit
un autre individu, en tous points identique au premier, à commencer par les
vêtements.


    Le premier type ouvrit la portière, ordonna :


    — Descendez !


    Il avait les mains libres mais il pouvait avoir un pistolet
sous son manteau.


    — Que puis-je pour vous ? interrogea Morane.


    — Tu descends sans faire d’histoire, insista le type.


    — D’accord, d’accord… Mais laissez-moi récupérer mes
clefs… Le quartier commence à être mal fréquenté et je ne tiens pas à ce qu’on
me fauche ma tire…


    Il tendit la main droite vers le trousseau qui pendait sur
le contact. Pourtant, au lieu de le retirer, il le tourna d’un coup sec.


    — Qu’est-ce que tu fous ? sursauta le type.


    En même temps, il extirpait un pistolet muni d’un silencieux
qu’il pointa sur Morane, qui afficha un grand sourire et presque négligemment
se mit à appuyer sur le klaxon. Le bruit strident fit se retourner toutes les
personnes présentes aux alentours, à commencer par le groupe réuni au pied de
son immeuble, de l’autre côté de la chaussée. Tout aussi rapidement, l’homme en
noir rangea son arme sous son manteau.


    Bob continuait à klaxonner et il dut élever la voix pour
demander :


    — Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?


    — Arrêtes ça tout de suite ! tonna l’autre.


    Déjà un des policiers en uniforme se dirigeait à pas rapides
vers la R4. Les deux hommes en noir firent promptement demi-tour et s’éloignèrent.
Morane retira enfin sa main du klaxon.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? hurla le gardien de
la paix.


    — C’est ces deux types, monsieur l’agent, expliqua Bob.
Ils m’ont demandé de bouger mon bahut en disant que je gênais. Je leur ai
répondu que je ne pouvais pas gêner vu que je suis sur un emplacement autorisé…


    — Oui, et alors ?


    — Ben alors, ils ont menacé de me casser la figure. C’est
pour ça que je vous ai appelé en klaxonnant…


    — Vous les connaissez ?


    — Les types ?… Jamais vus…


    — Et vous attendez quoi ici ?


    — J’attends mon collègue. Il termine un chantier dans
la rue, là. Il devrait pas tarder à revenir.


    — Faut pas rester là.


    — Pourquoi ? J’ai pas le droit d’attendre dans ma
voiture ? Il y a une loi contre ça ?


    L’agent hocha la tête, bon enfant.


    — Si… Non… Mais enfin ces types avaient l’air un peu
bizarre, vous ne trouvez pas ?


    — Pas tant que ça. Ils ressemblaient à ceux qui sont
là-bas…


    — Ah bon ? Vous êtes sûr ?


    — C’est ce qui m’a semblé. Ils avaient les mêmes
manteaux.


    — Vous avez peut-être raison… Vous avez un moyen de
joindre votre collègue ?


    — Non, c’est lui qui a emporté le portable de la
société.


    — Bon… Dès qu’il sera revenu, disparaissez… Je pense qu’il
vaut mieux que vous ne restiez pas là.


    — Pourquoi ? Il y a du danger ?


    Le gardien de la paix ne répondit pas. Il retraversa la
chaussée pour s’empresser sans doute de faire un rapport à son supérieur aux
cheveux blancs. Lequel se retourna vers la R4. Il ne fit que voir un homme en
bleu de travail qui lui souriait.


    Bob Morane n’avait pas l’intention de rester là. Il
disposait désormais d’une partie de sa réponse : les hommes en noir
appartenaient à un service officiel non directement lié à la police. Quelque
chose comme les services secrets ou les gros bras d’un ministère. Ces gens-là
ne tenaient pas à agir au grand jour. Leurs tenues couleur de muraille indiquaient
bien qu’ils préféraient l’obscurité. Ils étaient néanmoins puissants.


    Bob démarra, mais il ne fit pas dix mètres qu’il s’aperçut
être suivi par deux voitures noires aux vitres teintées et dont il allait
devoir se débarrasser à tout prix.


    La R4 franchit la Seine, passa à proximité de la place
Dauphine et continua vers la rive droite. Pourtant, au milieu du pont, elle
ralentit et finit même par stopper, ce qui obligea les deux voitures suiveuses
de s’arrêter à leur tour. Il n’y avait désormais plus aucun doute sur le but de
leurs occupants.


    L’œil rivé sur son rétroviseur, Morane attendit
tranquillement. Si le moindre homme en noir pointait le bout de son manteau, il
redémarrerait et irait attendre sur un autre pont. Car il avait besoin d’un
pont pour mener à bien son plan.


    L’attente fut de courte durée. Bob mit pied à terre et, sans
aucun signe d’affolement, marcha vers le parapet. Il se pencha par-dessus afin
de contempler la Seine, guettant le passage du bateau mouche qui, de l’autre
côté, venait de s’engager sous le pont. Quand il reparut, Bob se laissa aller
dans le vide et, son coup bien calculé, il atterrit sur le toit de la cabine de
pilotage pour, d’une détente, rebondir sur le pont.


    — Qu’est-ce que vous foutez là ? fit une voix.


    L’un des membres d’équipage du bateau mouche venait de
surgir de la cabine de pilotage. Bob porta la main à hauteur de son sourcil
droit pour mimer un vague salut militaire, fit :


    — Excusez-moi mais je ne voulais pas manquer la fin de
la visite. Quand débarquons-nous ?


    Bob savait que les hommes en noir, lors du débarquement, justement,
allaient lui préparer un comité d’accueil. Même avec la densité de la
circulation, ils atteindraient le port avant le bateau. C’est pourquoi il gagna
l’étage inférieur et, profitant d’un nouveau passage sous un pont, se laissa
très discrètement glisser à l’eau.


    Quand ses poursuivants fouillèrent le bateau à l’arrivée, leur
gibier était déjà loin.
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    Le soir de ce même jeudi, Bob Morane se présenta à l’aéroport
de Roissy. Entre-temps, il s’était rendu dans un grand magasin pour acheter des
vêtements moins voyants que ceux qu’il portait. Désormais, il était vêtu de
jeans, d’une chemise fraîche et d’un blouson de jean dans la poche intérieure
duquel il avait glissé le précieux CD-Rom dans son enveloppe protectrice.


    Sa décision : se rendre à Genève pour y retrouver
Philippe Faure, l’éditeur dont il avait parlé à Ellen Cole. Il avait réussi à
le joindre par téléphone et l’éditeur s’était montré tout à fait intéressé, posant
des questions sur le contenu du CD. Questions auxquelles Morane avait été dans
l’incapacité de répondre. Non seulement il n’avait pas lu ce que lui avait
remis la jeune femme mais il ne pouvait rien déchiffrer pour le moment, faute d’ordinateur.


    — Nous regarderons ça ensemble, avait fini par répondre
Faure. Quand seras-tu à Genève ?


    — Si tout se passe bien, je serais à ton bureau aux
premières heures de la matinée.


    — Pourquoi tout ne se passerait-il pas bien ?


    — Sait-on jamais ? fut la réponse laconique de
Morane.


    Il s’était donc rendu dare-dare à Roissy, où un taxi l’avait
déposé.


    Comme toujours, l’endroit grouillait de policiers, en
uniformes et en civils, et de soldats armés. Les menaces terroristes qui ne
cessaient de planer sur l’Occident exigeaient des mesures de sécurité drastiques.
Toutefois, Bob se dit que tous ces gens-là avaient mieux à faire que surveiller
un banal touriste se rendant en Suisse comme n’importe qui.


    Il se dirigea vers le comptoir de Swissair et acheta un billet
pour le prochain vol, le dernier de la journée en partance pour Genève. Les
passagers étaient composés pour la plupart d’hommes d’affaires suisses de
retour chez eux après des heures à négocier des contrats. Afin de ne pas
attirer l’attention, Bob s’était composé un bagage léger grâce aux hardes qu’il
avait abandonné et fourrés dans un sac de voyage bon marché acheté en même
temps que ses vêtements.


    Il se glissa dans la file d’attente de la douane, tendit son
passeport à une douanière au type maghrébin. Elle consulta le document avec une
attention feinte puis le lui rendit avec un signe de tête avare.


    Jusque-là, tout allait bien mais, tout à coup, le regard de
Morane fut attiré par un étrange manège. Des ombres, plus que des formes
humaines, se déplaçaient sur sa droite, cachées par les cabines destinées aux
fouilles. Puis les ombres se précisèrent, se changèrent en silhouettes d’hommes
portant des manteaux noirs. Et Morane comprit aussitôt que, sauf miracle, il n’irait
pas à Genève ce jour-là… Il se sentait coincé entre les zones de contrôle
douanier et de sécurité, sans aucune possibilité de fuite…


    Ses neurones fonctionnaient à la vitesse de la lumière. Tenter
de franchir la zone de sécurité en forçant le barrage équivalait à un suicide. Non
seulement il n’avait aucune chance d’y arriver mais, de plus, ce serait se
jeter dans la gueule du loup. La seule solution était peut-être de faire
demi-tour et de quitter l’aéroport. Plus facile à dire qu’à faire. La sortie la
plus proche ne se situait qu’à une trentaine de mètres, mais trente mètres
encombrés de passagers attendant leur tour, de postes de contrôle, d’une foule
qui allait et venait et de policiers aux aguets. Trente mètres à parcourir avec
mille occasions de se faire arrêter ou tirer dessus.


    Brusquement, Bob mû par son instinct de combattant, s’élança,
bousculant et progressant à toute allure. Si vite qu’il passa sous le regard de
la douanière aux cheveux noirs sans lui laisser le temps de réagir. En quelques
secondes, il atteignit la porte d’entrée de la salle.


    — Arrêtez-le !


    L’ordre était crié d’une voix forte derrière lui, ce qui
engendra un mouvement de panique dans la foule et une réaction immédiate des
policiers et vigiles. Bob ne pouvait espérer s’en sortir qu’en courant. Il
fonça à nouveau, bondissant par-dessus des chariots à bagages, frôlant un
couple de personnes âgées, évitant de justesse un enfant en bas âge dans sa
poussette. Il savait que les policiers ne tireraient pas dans la foule. Trop de
risques de toucher un innocent… si innocents il y avait…


    Comme une flèche, il traversa le hall et se rua dans la
porte tourniquet, jaillit à l’extérieur, avec tout ce que l’aéroport de Roissy
comptait comme service de sécurité à ses trousses…


    Devant lui, le chauffeur sortait des valises d’un taxi
Mercedes. Bob continua sa course. Il sauta littéralement par-dessus le capot
avant et s’engouffra dans l’habitacle de la voiture dont il claqua la portière.
La clef était sur le tableau de bord. Il démarra.


    De la porte tournante qu’il venait de franchir, surgirent
trois policiers en uniforme, leurs pistolets mitrailleurs pointés dans sa
direction. Il choisit de faire demi-tour, fonçant à tombeau ouvert. Une rafale
de mitraillette perça le coffre arrière demeuré ouvert et qui, sous les impacts,
se referma telle une gueule.


    À fond la caisse, Bob devait désormais remonter le flot des
voitures pour rejoindre l’autoroute A1 en direction de Lille. Derrière, deux
voitures et une camionnette de police s’étaient lancées à sa poursuite. La
dernière, moins maniable, eut aussi moins de chance et finit sa course dans une
rambarde de sécurité qui l’enveloppa tel un serpent de métal.


    Le taxi continuait à pleine puissance. Plusieurs kilomètres
le séparaient encore de l’autoroute. Dans le rétroviseur, Bob vit les deux
véhicules de police lui filer le train, mais leurs pilotes n’avaient pas sa
virtuosité au volant et n’avaient aucune chance de parvenir à lui barrer la
route.


    Un coup de freins pour éviter un camion fonçant sur lui. Le
taxi se colla contre le rail de sécurité dans une gerbe d’étincelles, continua
sa route sur la bande d’arrêt d’urgence passant, au millimètre près entre le
rail et le camion. Puis il fila, tel un obus, à travers l’air libre.


    Enfin l’autoroute fut en vue !…


    Les voitures de police venaient derrière. Sans espoir, elles
ne lâchaient cependant pas prise.


    Des panneaux indiquaient la direction de Paris, et Bob n’avait
justement aucune intention d’aller dans cette direction. Il tourna sec, à
droite, traversant un terre-plein herbeux. Les voitures de police aussi…


    L’heure était tardive et pas question de toute façon de
respecter les limitations de vitesse. Ni pour Morane, ni pour ses poursuivants.
Il fallait s’en débarrasser.


    Morane ralentit légèrement l’allure, pour réduire la
distance entre le taxi et les deux véhicules de police. Il roulait quand même à
160 km/h. De la main gauche il tourna son volant à fond tandis que, de la
droite, il tirait sur le frein à main. Dans un crissement de pneus strident, la
Mercedes effectua un tête à queue, pencha dangereusement, pas loin d’effectuer
un tonneau. Bob relâcha le frein et reprit sa course. Tel un missile, il visa
la première voiture de police. Le chauffeur de celle-ci fit une embardée mais
ne put éviter le choc. L’avant du taxi la toucha à l’arrière, juste à l’extrémité
du coffre, la fit virevolter plusieurs fois sur elle-même avant de s’écraser
sur le rail de sécurité non sans avoir carambolé la voiture au passage. Morane
effectua un nouveau demi-tour et passa à toute vitesse devant les deux
véhicules accidentés et qui hurlaient de toute la puissance de leurs
avertisseurs. Il n’avait pas une seconde à perdre pour atteindre la première
sortie de l’autoroute, avant que la route ne lui soit barrée.
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    La Mercedes franchit le péage de Survilliers, sans être
inquiétée. Néanmoins, Bob ne voulait pas trop tirer sur sa chance. La voiture
avait été signalée à toutes les polices et mieux valait s’en débarrasser. Ce qu’il
fit. Après s’être enfoncé sur un chemin forestier, il abandonna le véhicule et
continua à pied.


    Redevenu piéton, il effectua un long détour avant de
rejoindre une route nationale. Cela lui prit plusieurs heures. La nuit était
tombée. Les voitures se faisaient de plus en plus rares. Il ne comptait pas
marcher ainsi jusqu’à Paris. D’ailleurs, il ne comptait pas retourner à Paris. Il
voulait se séparer au plus vite de l’encombrant CD-Rom, cause de tous ses
tracas, et, pour ce faire, il devait se rendre sans délai en Suisse.


    Tout en continuant à marcher, il leva le pouce dans l’espoir
d’arrêter un véhicule. Il restait constamment vigilant, surveillant qu’aucune
voiture de police ne patrouillait dans le secteur. Au bout d’une vingtaine de
minutes, un puissant camion freina à sa hauteur pour se garer un peu plus loin.
Bob courut dans sa direction. Il ouvrit la porte passager et, perchée dans sa
cabine, vit une femme au volant. Elle avait une cinquantaine d’années, une
carrure de fort des halles et une cigarette au bord des lèvres.


    — Vous allez où ? demanda-t-elle d’une voix
gouailleuse.


    — Le plus loin possible.


    — Je vois… Montez !


    Morane grimpa d’un seul mouvement et se retrouva assis dans
un siège confortable. La cabine était surchargée de petits objets tous plus
inutiles les uns que les autres et censés servir de décorations.


    — Vous avez des ennuis ? continua la routière tout
en redémarrant.


    — Disons que j’ai envie de prendre l’air…


    — OK… Si la flicaille nous arrête, je ne vous connais
pas et vous ne m’avez rien dit… Moins on en sait mieux ça vaut… OK ?…


    — OK, fit Bob en écho…


    — J’espère que vous n’avez pas tué quelqu’un au moins ?


    — Non, non rassurez-vous, je n’ai ni volé, ni tué…


    — Alors pourquoi vous fuyez ?


    — Ce serait un peu long à vous expliquer…


    — OK. Gardez vos secrets et moi je garde mes questions.


    La femme tourna la tête dans sa direction et afficha un
large sourire qui ne dérangea même pas sa cigarette.


    — Vous avez une bonne tête. Je crois que je peux vous
faire confiance.


    — Je vous retourne le compliment.


    Elle éclata d’un rire gras.


    — Vous êtes un sacré, vous. C’est quoi votre nom ?


    — Bob.


    — Moi c’est Léa. En réalité c’est Léone mais je préfère
Léa.


    — Va pour Léa.


    — Alors, voilà le topo : je file droit sur
Marseille. Je suis sacrément à la bourre, c’est pour ça que je roule de nuit. Vous
n’avez rien contre Marseille ?


    — Au contraire… J’y ai des amis qui pourront m’aider.


    — Alors tout va pour le mieux, Bob.


    Le camion roula à une vitesse régulière. Après plusieurs
kilomètres, il prit une série d’embranchements destinés à le mener sur l’autoroute.
Bob ne put réprimer un infime sursaut.


    — Ça ne vous plaît pas l’autoroute ? s’inquiéta
Léa.


    — Si, si, allez-y.


    — Je vous l’ai dit : je suis à la bourre. Si je
commence à prendre les nationales, j’arrive pas avant demain midi. Mais si vous
voulez descendre ici, y a pas de problème.


    — Continuez… Pourquoi quitterais-je une si bonne
compagnie ? Ce voyage s’annonce comme l’un des plus agréables que j’aie
jamais faits.


    À nouveau, Léa éclata de rire.


    — OK, beau gosse, alors on y va !


    Ils arrivèrent en vue d’un péage. De chaque côté de la route
se tenaient des gendarmes.


    — C’est pour vous ce comité d’accueil ?


    — Je ne pense pas, mentit Morane.


    — Vous inquiétez pas, tout va bien se passer.


    Le camion arriva à hauteur de la cabine de péage. Léa ouvrit
son carreau et tendit le bras pour donner quelques pièces à l’employé présent. À
moins de trois mètres, deux gendarmes regardaient l’habitacle. Bob s’efforçait
de paraître détendu.


    Léa redémarra. L’énorme véhicule frôla presque les deux
types en uniforme. Aucun d’eux ne réagit.


    — Je vous l’avais dit que tout se passerait bien. Faites
confiance à la bonne étoile de Léa !


    Par mesure de sécurité, Bob regarda dans le rétroviseur. Les
gendarmes n’avaient pas changé de position et paraissaient plus intéressés par
les véhicules légers que par les poids lourds.


    Le camion contourna Paris par la Francilienne, qui
permettait d’éviter les tracas de la capitale. Léa conduisait bien. Elle avait
l’habitude de la route et connaissait jusqu’au bout des ongles le maniement de
son bahut. Cette fois Bob se détendit véritablement.


    — Vous transportez quoi, derrière ? interrogea-t-il.


    — Du champagne !


    Face à l’étonnement de son passager, Léa ajouta :


    — Il y a une finale de foot, demain à Marseille. L’OM
joue contre je ne sais plus qui. Ne me demandez pas de détails, je ne m’intéresse
pas au foot. Moi c’est le rugby. Enfin bref, si Marseille gagne ce sera la fête
toute la nuit. Et il paraît qu’ils sont à court de champagne là-bas. Je suis un
peu leur sauveuse !


    — Plutôt agréable comme cargaison.


    — Oh, moi, vous savez, ce qu’il y a là-dedans, je m’en
fous un peu. Du moment que ce ne sont pas des matières explosives ni
inflammables.


    — Il y a longtemps que vous êtes sur la route ?


    — Vingt-cinq ans, mon petit gars ! Eh oui, un
quart de siècle… J’ai été partout. Dans toute l’Europe. Y compris chez les
cocos quand il y avait encore le rideau de fer. Je ne vous raconte pas les
contrôles aux frontières… Ça durait des heures. Aujourd’hui, ça va plus vite, il
n’y a pratiquement plus de frontières ! Par contre, il y a plus de
contrôles sauvages et ça c’est la chienlit.


    La conversation continua sur ce ton. Léa aimait parler et
avait de savoureuses anecdotes à raconter. Elle ne pouvait s’empêcher de les
enjoliver de commentaires incisifs, égratignant les douaniers par-ci, les
gendarmes par-là, sans oublier ceux qu’elle dénommait les « conducteurs du
dimanche », c’est-à-dire tous les gêneurs de la route, c’est-à-dire tous
les autres…


    Dans la poche intérieure du blouson de Morane, le mystérieux
CD-Rom d’Ellen Cole commençait à peser lourd.
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    Ils arrivèrent sans encombre à Marseille. Le soleil se
levait quand Léa déposa Bob au nord de la ville, près d’une station de métro, Léa
devait gagner sans tarder un entrepôt où sa marchandise était très attendue. Bob,
lui, devait traverser la cité phocéenne pour retrouver une vieille connaissance
du côté de l’opéra. Un certain Sylvain Esposito.


    Il était un peu tôt, ou beaucoup trop tard, pour joindre cet
homme, habitué à une vie nocturne. En attendant, Bob décida de faire une halte
sur le vieux port. Il s’assit à une terrasse avec vue sur les innombrables
bateaux dont, finalement, bien peu quittaient jamais leurs amarres. Il eut
droit aussi, ce qui était moins plaisant, à l’incessant va et vient des
voitures, accompagnées de leur brouhaha qui, parfois, tournait au vacarme.


    Il commanda un solide petit déjeuner et prit son temps pour
le déguster. Il avait un peu dormi durant le trajet et se sentait suffisamment
en forme pour affronter la journée qui l’attendait. Son plan était clair. Tout
au moins dans son esprit. Ne pouvant franchir officiellement la frontière, il
avait besoin d’aide. Et cette aide, Sylvain Esposito allait pouvoir la lui
fournir. Du moins il l’espérait.


    Une fois de l’autre côté des Alpes, il n’aurait plus qu’à
rejoindre Genève, retrouver son contact et se débarrasser de ce CD-Rom qui de pesant
menaçait, il en était de plus en plus certain, de devenir tôt ou tard explosif.


    Bob avait rencontré Esposito presque à l’autre bout du monde,
en Amérique du Sud, à une époque où Esposito était interdit de séjour en France.
Bob l’avait tiré d’un mauvais pas, lui sauvant même la vie. À vrai dire, Esposito
était toujours resté très évasif quant à ses activités, sans doute peu recommandables
et Bob ne lui avait jamais posé de questions. Esposito avait néanmoins précisé
qu’il comptait rentrer prochainement en France et avait indiqué à son sauveur
le nom d’un bar à Marseille d’où on pouvait le joindre « à tout moment ».


    Lorsqu’il se sentit complètement ragaillardi, Bob paya l’addition,
se leva et d’un pas tranquille longea le vieux port pour franchir les quelque
deux cents mètres qui le séparaient de l’opéra. Il n’eut aucun mal à repérer 
le Cohiba, un bistrot à la façade blanche qui ne payait pas de mine et
attendait tristement à l’angle de deux rues. Le néon n’était pas éclairé mais
la porte d’entrée était ouverte. Bob s’en approcha, risqua un œil à l’intérieur.


    Une petite pièce, assez sombre et partiellement éclairée par
des petites lampes jours sur lesquelles des abat-jour donnaient l’impression de
vouloir se faire la paire à tout instant. Le mur du fond était bordé par une
longue banquette marron qui baillait d’ennui. La face du comptoir n’avait pas
été lavée depuis longtemps, patinée qu’elle était par un nombre infini de pantalons,
de talons, de semelles. Un endroit qui ne devait pas recevoir beaucoup de touristes.
Seuls les habitués étaient conviés. Un repaire de voyous, ou pas loin…


    Morane entra. Personne. Une voix, pourtant, héla :


    — C’est pour quoi ?


    Elle émanait de derrière le comptoir. Bob perçut un bruit de
bouteilles qu’on rangeait et vit se déplier la haute silhouette d’un homme
jeune vêtu d’un T-shirt noir, corpulent, au visage mat et aux cheveux sombres.


    — Prendre un café, c’est possible ? demanda Bob à
son tour.


    — Tout est possible, ici.


    Bob s’approcha et s’accouda au comptoir.


    — C’est la première fois que vous venez ici, non ?
fit le jeune homme au T-shirt.


    — Exact… On m’avait parlé de ce bar comme un des hauts
lieux de Marseille… Suis pas déçu.


    Le T-shirt secoua la tête.


    — À cette heure-ci, y a rien à voir… Revenez le soir… C’est
beaucoup plus animé.


    — Je n’en doute pas un seul instant, approuva Morane. J’imagine
qu’à cette heure matinale tout le monde est au travail, n’est-ce pas ?


    Le serveur, qui s’était retourné pour faire fonctionner le
percolateur, éclata de rire.


    — Au travail !… Au pieu vous voulez dire… C’est
des noctambules mes clients. Travaillent plutôt la nuit. Enfin, travailler si
on peut dire…


    Il fit une pause avant de poursuivre :


    — Mais, dites-moi, qui est ce « on » qui vous
a recommandé le Cohiba ?


    — Sylvain Esposito.


    Le serveur arrêta son mouvement et se retourna pour
dévisager Bob.


    — Vous êtes flic ou quelque chose de ce genre ?


    — J’ai la tête d’un flic ? fit Morane en souriant.


    L’autre secoua à nouveau la tête.


    — C’est vrai que vous n’avez pas l’air d’être de la
rousse. Mais vous n’avez pas l’air non plus du genre de mecs qui fréquentent
habituellement monsieur Esposito.


    — Autrefois, il savait élargir le cercle de ses
fréquentations.


    — Vous l’avez connu… à l’ombre ?


    Bob continuait à sourire.


    — Au contraire, je l’ai connu en pleine lumière. Sous
le soleil sud-américain.


    — Écoutez, je ne sais pas ce que Sylvain a fait là-bas
mais si vous êtes là pour de la came ou quelque chose du même genre, ce n’est
pas le bon client… Il touche pas à tout ça, Sylvain…


    — Puis-je le voir ?


    — C’est urgent ?


    — Au plus vite mon affaire sera réglée, au mieux ce
sera.


    Le serveur resta encore un moment à dévisager Morane. Il
avait les deux coudes sur la table et ne se gênait pas pour le regarder. Il
hésitait quant à la décision à prendre.


    — Votre nom c’est quoi ?


    — Bob Morane.


    L’homme au T-Shirt noir s’éloigna de quelques pas pour
décrocher un téléphone. La conversation fut étonnamment brève. Quelques
secondes plus tard, le serveur se plantait à nouveau devant son unique client. Il
fit glisser la tasse de café devant lui et esquissa un vague sourire.


    — Il a l’air de vous connaître… Sera là dans dix
minutes. Vous devez être un rudement bon « contact » pour qu’il
vienne si vite.


    Sitôt terminée sa phrase, il se recroquevilla derrière son
comptoir et continua son rangement, à grand renfort de bruits de bouteilles.


    Dix minutes précisément plus tard, un homme élégant, vêtu d’un
costume clair et d’une chemise à rayures franchit le seuil du Cohiba.


    — Bob ! Si je m’attendais à te voir aujourd’hui !


    — Désolé de ne pas t’avoir prévenu.


    Ils se donnèrent l’accolade à la manière des truands et des
Provençaux, l’un n’étant pas forcément incompatible avec l’autre.


    — Tu es ici pour tourisme ou pour affaires ? s’enquit
Esposito.


    — Je peux te parler seul à seul.


    Esposito claqua des doigts et ordonna au serveur :


    — Marcello, va acheter du pain à la boulangerie ! Celui
que tu nous as servi hier soir était tout rassis.


    Sans un mot, le serveur arrêta illico son rangement et
quitta le Cohiba.


    Bob résuma son histoire dans les grandes lignes. Il ne
précisa pas pourquoi il était recherché mais insista sur le fait qu’il devait
franchir la frontière suisse au plus vite.


    À la fin de ce petit discours, Sylvain hocha la tête.


    — Si je comprends bien, dit-il, la route c’est pas trop
recommandé. On risque de t’arrêter à la frontière.


    — Hier, il y avait déjà des barrages autour de Paris. Je
pense que, depuis, ils ont dû renforcer la sécurité aux frontières.


    — Et tu es pressé ?


    — Plutôt !


    — J’aurais pu te faire amener près dans la montagne et
te faire franchir la frontière à pied mais ça risque de prendre deux ou trois
jours.


    — Je préférerais quelque chose de plus rapide.


    — Alors je ne vois qu’une solution : le bateau !


    — Un bateau pour aller en Suisse ? C’est une
galéjade !


    — Non pas pour la Suisse, pour l’Italie. Une fois
arrivé là-bas, tu prends une bagnole et tu fonces en Suisse. Tu n’es quand même
pas recherché aussi par la police italienne ?


    — Pas à ma connaissance.


    — Bon, je vais mettre tout ça en place. C’est l’affaire
de quelques heures. Vaut mieux pas que tu restes dans le coin. Peux-tu être de
retour ici, disons à 15 heures ?


    — Aucun problème.


    — Alors à tout à l’heure… Je m’occupe de tout. Tu as du
fric ?


    — T’inquiète pas pour ça.


    Nouvelle accolade. Morane quitta le Cohiba. Il se
balada sur le port, fit de longues pauses à la terrasse de plusieurs cafés en
évitant d’exagérer sur le pastaga [1].
Sur la Cannebière, il retrouva un Multiplexe où il s’était rendu à plusieurs
reprises par le passé et opta pour un film américain racontant un casse
effectué par une bande d’amis.


    Lorsqu’il en sortit, il alla encore perdre quelques dizaines
de minutes dans un bistrot proche, choisissant la terrasse de manière à
surveiller toute allée et venue. Rien à signaler.


    Il redescendit la Cannebière en direction du Vieux Port, bifurqua
sur sa gauche pour traverser les ruelles en direction de l’opéra et du Cohiba.


    Quand il arriva en vue du bistrot, le cadre avait changé. La
rue était nettement plus animée, même si les touristes semblaient l’éviter. De
la musique sortait du bar, dont la porte était toujours ouverte et plusieurs
groupes d’individus bavardaient, debout, à l’extérieur.


    Soudain deux groupes de quatre hommes se retournèrent vers
Morane. Nul besoin d’être un expert pour deviner qu’il s’agissait de policiers
en civil.


    Morane regarda par-dessus son épaule. Dans son dos, trois
autres hommes se déployaient dans l’intention évidente de lui barrer la route. Onze
adversaires, cela faisait un peu beaucoup. Sa seule chance, bien mince, était
de les battre à la course. Mais ils connaissaient sûrement mieux Marseille que
lui et pouvaient appeler des renforts.


    Déjà un des hommes relevait son blouson pour lui montrer le
holster dans lequel était glissé un Manurhin de gros calibre. Tous en même temps
firent un pas dans la direction de Bob qui, démarrant sec, se mit à courir.


    À ce moment, dans un grand crissement de freins, une voiture
grise s’arrêta juste derrière lui, le frôlant de son aile. La porte côté
passager s’ouvrit et une voix fit :


    — Embarque !… vite !


    Bob ne chercha pas à comprendre. Il plongea dans la voiture
qui redémarra sur les chapeaux de roue avec, au volant : Sylvain Esposito.


    Là-bas, les policiers n’avaient même pas eu le temps de
tirer leur arme.


    La voiture se faufila dans les ruelles, fonça vers l’est, sans
qu’aucun véhicule de police ne tente de l’intercepter.


    — Ça fait quelques heures qu’ils traînent dans le coin, expliqua
Sylvain. J’ai supposé qu’ils étaient là pour toi mais je n’avais aucun moyen de
te prévenir. Alors j’ai préféré prendre les devants.


    — Comment m’ont-ils repéré, je me le demande ? fit
Morane songeur.


    — Ce matin, je t’ai demandé si tu avais de l’argent, tu
te souviens ?


    — Bien sûr… Mais quel rapport ?


    — Tu t’es servi de liquide ou de ta carte bleue ?


    — De ma carte. Juste après t’avoir quitté, j’ai tiré du
cash au distributeur qui fait le coin, presque en face du Cohiba. Puis
je suis allé au cinoche…


    — Alors ne cherche plus ! Ils ont eu le temps de
te repérer. C’est mauvais pour la sécurité les cartes de crédit…


    Bob encaissa le coup un instant avant de demander :


    — Où allons-nous ?


    — À Cassis. Un bateau t’y attend. Et si j’en juge par
le comité de réception auquel tu viens d’échapper, je pense que ça urge que tu
prennes le large…


  




  

    7


     


    Bien que situé à seulement quelques kilomètres de Marseille,
Cassis paraissait, comparativement, d’une surprenante tranquillité. Une
certaine douceur de vivre régnait dans cette cité méditerranéenne, rompue
seulement les week-ends par l’afflux de touristes et de citadins en mal de
dépaysement. Le petit port grouillait de bateaux, nommés « pointus »,
destinés à conduire les amateurs au milieu des calanques. Des visiteurs, souvent
entre deux âges, attendaient d’y embarquer ou se hâtaient d’en descendre, des
souvenirs pleins les yeux.


    Sylvain Esposito se gara dans une ruelle située derrière le
front de mer et entraîna Morane à l’autre extrémité du port où, parmi d’autres
esquifs sophistiqués, attendait un puissant runabout d’une dizaine de mètres à
l’étrave effilée. Tout en s’approchant, Sylvain expliqua qu’il s’agissait d’un
Wellcraft Scarab 34 datant déjà de plusieurs années mais capable de
performances remarquables grâce à ses deux moteurs de 500 CV…


    Un homme aux cheveux blonds, très bronzé en descendit pour
venir à leur rencontre.


    — Sven Gustavson, présenta Esposito. Un pur produit
nordique qui a quitté les froids polaires pour des cieux plus ensoleillés. Cela
fait si longtemps qu’il est ici qu’il en a oublié sa langue natale… Il sera ton
guide…


    Le Scandinave tendit une poigne ferme à Morane, qui la serra.


    — C’est vous qui êtes pressé de partir ? interrogea
Gustavson.


    — J’aimerais effectivement prendre le large au plus
vite, dans tous les sens du terme.


    — Vous avez des bagages ?


    — Non, je suis un aventurier sans bagage.


    — Je suis prêt à partir immédiatement…


    — Et moi j’ai hâte de filer…


    Avant de partir Esposito expliqua encore à l’intention de
son ami :


    — Sven va te conduire jusqu’en Italie. Il te déposera
non loin de Vintimille. Là, une voiture t’attend. Tu la mèneras jusqu’à Genève.
C’est une voiture en règle. Tu n’auras aucun souci à la frontière. Soit, tu la
ramènes en France, soit tu la laisses en Suisse. Mais appelle quand même pour
dire où elle se trouve que j’envoie quelqu’un la rechercher. Tu trouveras
toutes les indications nécessaires dans la boîte à gants et un portable. Quant
aux frais, tout est réglé d’avance. C’est offert par la maison !


    — Et en mer, on ne risque pas de se faire arrêter par
la douane ?


    — Je fais cette traversée pratiquement tous les jours, intervint
Gustavson. J’emmène de riches touristes qui ont envie de faire de la vitesse au
large, de visiter les calanques ou de se promener au marché de Vintimille. C’est
une activité tout à fait officielle. Mon bateau est connu des douaniers et je n’ai
plus été intercepté depuis bien longtemps. La dernière fois, ils l’ont fouillé
à la recherche de drogue. Ils n’ont rien trouvé, bien entendu, et ils me font
confiance…


    — Alors, c’est donc une vraie ballade que vous me
proposez ?


    — Exactement. Sauf si vous avez le mal de mer, mais je
ne crois pas que vous êtes du type à l’avoir…


    Bob remercia Esposito et monta à bord du Wellcraft. Gustavson,
seul membre d’équipage, largua les amarres et lança les moteurs. Vite l’immensité
bleutée de la Méditerranée s’étendit devant eux.


    Au fur et à mesure que la côte s’amenuisait, Morane se
sentait comme libéré. Ici pas de piège au coin des rues, pas de voitures
postées en embuscade, pas de barrage où rendre des comptes.


    S’estimant à bonne distance, Gustavson abaissa la manette
des gaz et le runabout fila dans une double gerbe d’écumes.


    On arrivait au large de Monaco quand Sven, qui tenait la
barre, se tourna vers Morane, pour déclarer :


    — On a un problème…


    Il y avait de l’inquiétude dans sa voix.


    — Quel genre de problème ? sursauta Bob.


    — Je viens de recevoir un appel de la Police des
Frontières. Ils envoient une vedette inspecter notre bateau. C’est tout à fait
anormal.


    — Que comptez-vous faire ?


    — Je n’ai pas le choix : si j’essaie de foncer, ils
enverront un hélico qui me forcera à m’échapper vers les eaux internationales. Pour
peu qu’ils préviennent leurs collègues italiens, je ne pourrai ni entrer en
Italie, ni revenir en France…


    — Ne prenez aucun risque…


    — Ils m’ont demandé de réduire ma vitesse et d’attendre
qu’une vedette vienne m’accoster. Ça ne devrait pas tarder.


    Une dizaine de minutes plus tard, une puissante vedette
apparut à l’horizon, se rapprochant rapidement.


    Conformément aux directives qu’il avait reçues, le
Scandinave réduisit sa vitesse avant de stopper les moteurs. La vedette vint se
coller contre le Wellcraft. Trois hommes en uniforme en descendirent. Sven n’en
connaissait aucun. Ils demandèrent à vérifier les papiers du bateau ainsi que l’identité
de son capitaine.


    — Vous êtes seul à bord ? demanda le chef.


    — Je vais chercher des clients en Italie pour les
ramener à Cassis, expliqua Sven.


    Les deux autres policiers entamèrent une fouille en règle du
bateau. Ils soulevèrent les coussins des banquettes pour ouvrir les coffres se
trouvant en dessous. Puis, ils pénétrèrent dans la cabine située à l’avant et, là
aussi, cherchèrent partout. L’officier, pour sa part, demeura à l’extérieur, continuant
de contrôler les papiers mais, surtout, surveillant le comportement de Sven. Il
se pencha par-dessus bord et tendit la main, en interrogeant :


    — C’est quoi cette corde ?


    Le Suédois feignit l’indifférence.


    — J’y attache mes bières pour les garder au frais. Mon
frigo est en panne. L’officier se pencha pour tirer sur la corde. Elle ne
montra qu’une faible résistance. Longue de moins de trois mètres elle retenait
un pack de cannettes de bières solidement arrimé :


    — Surveillez les alentours du bateau, il y a peut-être
quelqu’un là-dessous.


    Les policiers paraissaient rompus à ce genre d’exercice. Ils
regardèrent à la fois sous le bateau et dans les alentours proches dans l’espoir
de voir des bulles d’air dénonçant un plongeur ou, plus simplement, une tête
surgir à la recherche d’air frais. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes, leurs
yeux balayant avec acuité un large périmètre.


    — OK, c’est bon ! finit par lâcher l’officier.


    Les policiers remontèrent dans la vedette, qui s’éloigna
rapidement. Quand elle fut loin, Gustavson rejeta les bières à l’eau.


    Ensuite, il se pencha et tira sur la corde. Cette fois, au
bout, se trouvait Bob Morane, qui grimpa à bord.


    — Je n’aurais jamais cru que vous y arriveriez, s’exclama
le Scandinave. Vous avez réussi à vous maintenir sous l’eau tout ce temps. C’est
des poumons en acier que vous avez !


    Morane sourit, content de lui…


    — Je n’ai pas chronométré. Mais j’ai un certain entraînement.
Si je devais vous raconter toutes mes aventures sous-marines, nous en aurions
pour des heures…
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    Sven Gustavson fit accoster son runabout le long d’un ponton,
au fond d’une crique totalement déserte. Il précisa à son unique passager qu’ils
n’avaient pas encore atteint Vintimille mais qu’ils se trouvaient néanmoins en
Italie. Bob Morane remercia et débarqua. Avant de quitter Sven, Bob crut bon de
dire encore à l’adresse de ce dernier :


    — Merci pour ce que vous avez fait pour moi. Rentrez… La
route est longue jusque Cassis…


    — Elle l’est encore plus jusque Genève ! conclut
le Suédois d’une voix neutre.


    Bob remonta le ponton pour atteindre la plage. Personne. Il
se mit à gravir les marches taillées grossièrement dans la falaise. Au sommet, à
l’écart, une Alfa Roméo de couleur bleue attendait. Bob regarda autour de lui
avant de s’en approcher. Toujours personne. Il s’installa à l’intérieur et se
pencha pour récupérer clefs et documents dans la boîte à gants. Il trouva bien
les documents mais non les clefs.


    — C’est ça que vous cherchez ?


    À deux mètres de la voiture se tenait un homme habillé de
noir. Bob reconnut sans peine le type aux longs cheveux blancs qu’il avait
repéré déjà devant son appartement, ce jour, pas si lointain, où il s’était
débarrassé de deux visiteurs. Bob regarda autour de lui, à la recherche d’autres
hommes en noir.


    — Je suis seul, lui affirma l’homme qui tenait à la
main un trousseau de clefs.


    Bob sortit de la voiture, prêt à la bagarre.


    L’homme aux cheveux blancs enchaîna :


    — Sachez que je suis sincèrement désolé de tous les
débordements qui ont entaché cette affaire. Notamment la mort de miss Cole. Je
suis diplomate et toute forme de violence me répugne.


    Morane ne répondit pas. Il se faisait une idée assez précise
de la suite du discours de l’homme aux cheveux blancs, qui poursuivit :


    — Je suis ici pour négocier avec vous. Comme je vous l’ai
dit, je suis seul et aucun membre du service action n’est au courant de ma
présence ici.


    — « Le service action », c’est comme ça que
vous appelez vos tueurs ? grinça Morane.


    — Ils ne sont pas sous mes ordres directs. S’il ne
tenait qu’à moi, je prononcerais la dissolution immédiate de cette unité d’action.
Nos services de renseignement nous ont fait part du fait que vous alliez
récupérer cette voiture ici. J’ai réussi à bloquer l’information pour que vous
n’ayez pas à affronter un comité d’accueil un peu trop musclé.


    — Dois-je vous en remercier ?


    — Confiez-moi le document que miss Cole vous a
imprudemment donné et tout rentrera dans l’ordre.


    — L’ordre ?… Quel ordre ?… Le vôtre ?… ou
un quelconque « ordre nouveau ».


    — Ne jouons pas sur les mots. C’est une affaire de la
plus haute importance. Nous savons que vous comptez faire publier les notes de
miss Cole. Cela fera scandale assurément mais nous disposons de suffisamment de
moyens pour prouver que chacune de ses affirmations est fausse.


    — Alors que craignez-vous ?


    — La rumeur, monsieur Morane. La rumeur est toujours
nocive dans nos affaires. Cela crée des tensions et ravive les passions. Sans
parler de l’argent…


    — Dans vos affaires, comme vous dites, cette dépense ne
compterait sans doute pas plus qu’une goutte d’eau dans l’océan…


    — Je suis ici pour négocier, je le répète. Je sais que
l’argent ne vous intéresse pas. Je ne vous en proposerai donc pas. Néanmoins, il
existe peut-être une association à laquelle vous souhaiteriez que nous fassions
un don. Un don aussi substantiel qu’anonyme. Reporters sans frontières par
exemple. N’allez-vous pas publier un livre destiné à récolter des fonds ?


    — Cela n’a aucun rapport avec le manuscrit d’Ellen Cole.


    — Dans la vie tout est lié, vous le savez bien. Nous
vivons dans un monde élargi. Tout se tient… Toujours…


    — Je ne m’attendais pas à recevoir un cours de
philosophie. Pas ici et à cette heure !


    — Alors que décidez-vous ?


    — Croyez-vous vraiment que j’ai fait tout ce chemin
pour vous remettre aussi facilement ce CD-Rom ?


    — Vous feriez une bonne action, pourtant. Dites-moi
votre chiffre, je ne le contesterai pas.


    — Le montant risque d’être au-dessus de vos moyens.


    — Je vous écoute… Que voulez-vous ?


    — La vérité.


    L’homme en noir ne répondit pas. Il se contenta de hocher la
tête. Il venait de perdre la partie par échec et mat et il n’en avait pas l’habitude.


    — Soit, monsieur Morane, je comprends… Voici les clefs
de votre véhicule.


    Il jeta le trousseau que Bob attrapa au vol.


    — Avant que vous ne partiez, dit encore l’homme, j’aimerais
vous montrer quelque chose.


    Lentement, il glissa la main droite sous son manteau. Il en
sortit un revolver au canon prolongé par un silencieux semblable en tous points
à celui que Bob avait vu déjà entre les mains des membres du « service
action ».


    — Je vous croyais ennemi de la violence, ironisa Morane.


    — Je le suis. Mais quand il n’existe aucune autre issue…


    — Avant que vous ne tiriez, j’aimerais à mon tour vous
montrer quelque chose.


    Bob passa la main sous le pan gauche de son blouson et, d’un
geste vif, en sortit un Smith et Wesson à canon court. Il tira une seule balle.
Touché à l’épaule droite, l’homme bascula sur lui-même, manqua de tomber mais
parvint à conserver son équilibre. Entre temps, Morane s’était approché de lui
et lui avait arraché son arme.


    — Un ami marseillais m’a conseillé de prendre cet outil
en cas de mauvaise rencontre… J’ai bien fait de l’écouter.


    La blessure faisait souffrir l’homme en noir. Son visage
perdait rapidement de ses couleurs et son regard avait du mal à se fixer. Bob
entreprit de le fouiller rapidement. Il ne trouva aucune autre arme mais deux
téléphones portables ainsi qu’un portefeuille qu’il jeta à l’intérieur de la
voiture.


    — Asseyez-vous et ne bougez pas trop, conseilla-t-il. Plus
vous bougez, plus vous perdez du sang. Je vais appeler une ambulance. Vous
pourrez lancer toutes les forces de police à mes trousses mais je sais que vous
ne le ferez pas. Vous n’êtes pas un homme d’action, cela se voit tout de suite.
Un homme d’action m’aurait fusillé aussi sec…


    — Mais…


    L’homme n’arrivait pas à prononcer une phrase.


    — Une dernière chose, fit encore Bob. Dans votre état, il
vaut mieux que vous dormiez un peu.


    Son poing droit vint s’écraser avec violence à la pointe du
menton de l’homme aux cheveux blancs, à l’endroit du K.O. Bob l’allongea sur le
sol, lui retira sa veste pour considérer l’état de la blessure. Il ne semblait
pas que la balle eût touché un endroit vital. À l’aide de son mouchoir, Bob
constitua un garrot. Puis, laissant l’homme étendu et inanimé, il regagna la
voiture et démarra sec.


    Il prit la route la plus directe, l’Autostrada dei Fiori, pour
franchir les quelque cinq cents kilomètres qui le séparaient de Genève. En
route, il se servit de l’un des portables du diplomate pour alerter les
services de secours. Sitôt après, le portable passait par la fenêtre.


    Le passage à la douane ne présenta aucune difficulté. Tous
les papiers étaient en règle. Et, au beau milieu de la nuit, Bob arriva en
Suisse.


    Par téléphone, il avertit son ami Philippe Faure de son
retard. Ils convinrent de se retrouver au siège de la maison d’édition.


    Une heure plus tard, Faure l’attendait devant la porte d’entrée.


    — Tu as fait bon voyage ? demanda quasi
machinalement l’éditeur.


    — Un peu mouvementé, mais je te raconterai ça plus tard.
Avant tout débarrasse-moi de cette bombe.


    Bob tendait le CD-Rom.


    — Est-ce si explosif que cela ?… Tu l’as lu ?…


    — Non, mais au vu du déploiement de force destiné à le
récupérer ce doit être une bombe de première qualité.


    — Nous allons voir ça tout de suite. Suis-moi.


    Ils pénétrèrent dans l’immeuble et gagnèrent les bureaux de
Faure. Les lumières et l’ordinateur étaient déjà allumés.


    — Il y a un réfrigérateur là, expliqua le Suisse en
désignant un meuble bas. Sers-toi à boire pendant que je regarde ça…


    Il s’assit à son bureau et glissa le CD-Rom dans la fente
prévue à cet effet sur le côté d’un ordinateur Apple de la dernière génération.


    Au bout d’un moment, alors que Morane débouchait une
cannette de coke, il demanda :


    — Tu es sûr que c’est le bon CD ?


    Morane ne put cacher son étonnement :


    — Que veux-tu dire ?


    — C’est ce CD-là qui contient le manuscrit ?


    — Oui, bien entendu… C’est celui que m’a confié Ellen
Cole…


    — C’est vide, mon vieux !


    — Quoi ?… Tu es sûr ?…


    — Sûr et certain. J’ai essayé plusieurs programmes pour
l’ouvrir. Ça ne contient rien du tout. Pas même un fichier caché, ni codé. Ce
CD est entièrement vide. Il y a dû avoir un problème au moment de la gravure. Ça
arrive parfois.


    — Tu veux dire qu’il n’y a rien. Ni le manuscrit, ni
les notes ?


    — Rien du tout je te dis. Ta journaliste aurait dû en
vérifier le contenu. Elle devait être pressée et a fait une fausse manœuvre, à
moins qu’elle se soit carrément trompée de CD.


    — Oh non !


    — Désolé mais ne ce n’est pas aujourd’hui que nous
ferons exploser cette bombe.


    Bob Morane se laissa tomber dans un fauteuil.


    — Tout ça pour ça ! soupira-t-il.


    Et il ajouta, plus bas, mais assez haut pour que Faure put
entendre :


    — À moins que la petite Cole ne l’ai fait exprès…


    Philippe Faure eut un léger sursaut. Fronça l’un de ses sourcils
– le gauche. Sa voix se fit soupçonneuse :


    — Que veux-tu dire avec ton « fait exprès » ?


    — Voyons, réfléchis, Philippe, fit calmement Morane. Bien
sûr, ce n’est qu’une supposition, mais elle vaut son pesant d’or… Pour
commencer, demande-toi pourquoi Ellen Cole m’aurait remis une disquette vide ?


    — Je te l’ai dit : une fausse manœuvre…


    — Ça ne l’est pas… C’est difficile, aujourd’hui de faire
une fausse manœuvre avec nos ordinateurs hyper sophistiqués…


    — Ellen Cole peut aussi s’être trompée de CD, je l’ai
déjà dit, protesta encore l’éditeur.


    Morane secoua la tête avec véhémence.


    — Ça m’étonnerait… Ellen Cole ne devait pas être aussi
bête… Non, écoute-moi…


    — Bon… Ellen Cole se savait surveillée par les hommes en noir
– puisqu’il faut bien, faute de mieux, continuer à leur donner ce nom. Ellen
eut alors l’idée de se servir de moi, mais non dans le sens qu’on aurait
logiquement dû croire. Elle me connaissait de réputation et elle savait, ou
elle supposait, que ses ennemis me connaissaient également de réputation.


    — La réputation d’un aventurier rompu au danger, glissa
Philippe Faure.


    Bob Morane ignora la remarque, poursuivit :


    — Sans doute apprit-elle que je me rendais
régulièrement au Bois de Boulogne pour m’entraîner. Elle s’arrangea pour me
rencontrer et me remettre, ostensiblement – j’appuie bien sur le mot –, le CD-Rom
vierge. Elle était surveillée et les hommes en noir, assistant à la scène, crurent
qu’il s’agissait de la disquette enregistrée…


    L’éditeur approuva de la tête.


    — La suite est facile à imaginer, dit-il. Pensant que c’est
toi qui possède le CD-Rom, les hommes en noir cessent de surveiller Ellen Cole
pour se lancer sur tes traces, c’est-à-dire sur une fausse piste… Ce qu’ils
cherchaient à récupérer, c’était un CD-Rom de la Sainte Farce !


    Bob Morane approuva de la tête.


    — Quelque chose comme ça, Philippe… oui, quelque chose
comme ça… Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Ellen Cole a été
assassinée…


    — Elle était un témoin gênant, ne l’oublie pas…


    — Oui, sans doute… Mais ne suis-je pas, moi aussi un
témoin gênant…


    Philippe Faure se mit à rire de toutes ses dents, qu’il
avait très blanches.


    — Je ne crois pas que tu risques encore quelque chose, Bob…
J’EN SUIS MÊME CERTAIN !


    L’éditeur avait haussé le ton sur sa dernière phrase, et
Morane s’étonna de son assurance. J’EN SUIS MÊME CERTAIN… Comment Faure
pouvait-il être CERTAIN que lui, Bob Morane, ne courait plus aucun risque ?


    Un soupçon… Est-ce que ?…


    Une question venait à l’esprit de Bob Morane. Une question
qu’il évitait de formuler. Une question qui lui restait dans la gorge.


    Il considéra longuement Philippe Faure, le sourcil froncé, une
ride verticale creusant son front.


    Dans les yeux gris d’acier de Bob Morane le doute se lisait
maintenant.


    EST-CE QUE ?…


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]  Pastis.
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